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L'ECOLE ET L'EGLISE 
- voici une brochure qui parait au bon 
moment, et la Bibliothèque ouvrière 
socialiste à qui nous la devons rend en 
la publiant un signalé service à la dé
mocratie. , 

Voici la bataille engagée, en effet, et 
sombre de combattants semblent para
lysés parce que nos adversaires s'empa-
rant habilement du mot de liberté se 
couvrent de lui pour abriter leurs ten
tatives contre la liberté. 

L'universitaire qui a rédigé cette bro
chure secoue la servitude des mots qui 
nous plonge dans une torpeur semblable 
à celle qui frappa les carthaginois quand 
le rebelle Matho se fut emparé du voile 
sacré de la déesse, t a vie n'est j>as un 
opéra, et nous ne jouons pas t salembi». 

Si les moines el les prêtres nous ont 
pris notre liberté, n'hésitons p:>s à leur 
reprendre ce vêtement d'emprunt que 
leurcontactdéshonore et avilit.La liberté 
est faite pour les hommes libres et non 
pour les esclaves qui ont abdiqué par le 
triple vœu tout ce qui constitue l'être 
humain complet. 

Aussi j'applaudis sans restriction à la 
formule que l'universitaire a placée en 
épigraphe sur la couverture de son petit 
livret : t La li ertô do l'enseignement, 
«lit-elle, c'est la tyrannie cléricale; ce que 
nous voulons, t'est l'enseignement de la 
liberté. > 

A la bonne heure, en voilà un qui ne 
pas piper aux mots et qui ne s'effarouche 
pas des criailleries de ceux que Jules 
Vallès appelait si joyeusement des libe-
roulles. c'est te qui lui permet de com-
mencei par ces paroles signlilcatives. 

Les ongrégatlons ne sont pas seule
ment dangereuses parce qu'elles sont 
milliardaires. Elles le sont encore et 
surtout par ce qu'elles enseignent. C'est 
pourquoi l'universitaire veut leur ôter 
le pouvoir d'enseigner la servitude. 

Est-ce à dire qu'il soit contre la 11-
licit". Non, il prétend au contraire fort 
justement agir dans le sens de la , . 
liberté en supprimant le monopole de révolutionnaires. 
l'ensei, ncuient clérical, car c'est un mo
nopole de fait par la grâce de centaines 
de millions accumules dans les mêmes 
mains cl dans le môme but, 

Kntre l'enseignement clérical et l'en
seignement public donné par l'Etat, il 
n'. a pas d'enseignement libre ou pro
prement indépendant. Les grandes jésul-
liôres ont ruiné les établissements 
libres laïques. Il en reste si peu que lors 

) devant cette prétendue liberté du père, 
quand nous avons pu voir depjis Un 
des maîtres de la philosophie évolutlon-
niste, le grand philosophe anglais Her
bert spencer, tomber lui-même dans la 
duperie des mots et protester contre la 
nationalisation de l'enseignement dans 
1 e Royaume-Uni. 

contre cette liberté des pères de fa
mille, de tuer on de paralys r l'intelli
gence de son enfant, nous avons vu les 
républicains opposer avec justice et 
raison la liberté de l'enfant, son droit à 
recevoir l'instruction. — «'inspirant du 
mot si exact de Danton : t Après le pain, 
l'éducation ust le premier besoin du peu
ple. », ils ont donné à l'enfant l'éduca
tion qui lui permette de gagner un peu 
mieux son pain quand il sera devenu un 
homme, et de discerner entre ceux qui 
veulent l'asservir et ceux qui lui propo
sent de s'émanciper lui-môme. 

Mais, je veux revenir, pour y insister 
sur cette pensée ridicule que nous avons 
de passer pjur des ennemis de la liberté. 
Ou plutôi, je vais passer la parole à 
l'universitaire. Ecoutez-le, il y a profit à 
l'entendre: 

tEn vérité. dit-il,j'admlre la malice des 
politiciens bourgeois, ils nous ont si 
souvent resservi l'antithèse de la liberté 
et de l'autorité, nous accusant de vou
loir « édltler des bagnes tout neu''s ou 
l'numanité jouira du bonheur de la 
chaîne perfectionnée > que nous avons 
fini par prendre leurs objections au sé
rieux. Et pour bien les convaincre que 
nous savons nous aussi, tout le prix de 
la liberté, que nous ce sommes pas des 
autoritaires, noua en venons presque & 
nous contredire, à mettre eu doute la 
valeur de nos principes. 

» on disait, — et toutes les fols qu'un 
des nôtres leur en donne l'occasion, les 
réactionnaires ne manquent pas de l'ob
server — que nous avons peur ou bonté 
de notre idéal — sans voir le piège qui 
nous est tendu, nous acceptons ctourdl-
ment cette idée de liberté telle que les 
bourgeois nous le proposent, et faute 
d'avoir commencé par la définir, nous 
arrivons à dire comme eux, quitte a 
crier plus fort qu'eux, ingénument, pour 
bien leur prouver que nous sommes des 
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» Ali 1 vous êtes pour la liberté de l'en
seignement. Eh bien t nous le sommes 
encore plus que vous. A bas les dogmes l 
A bas le catéchisme < Dans la cité socia
liste, l'enseignement sera tellement l i 
bre qu'on enseignera tout ce qu'on vou
dra, ou on voudra, comme on voudra. 
Certains professeurs démontreront à. 
leurs élèves que deux et deux font trois, 

; d'autres que deux et deux (ont cinq. Ah l 
que l'église réclame la liberté de" l'ensei- J mais, on verra bien si nous ne sommes 
uneiuent ce n'est pas de ces établisse- pas des hommes libres t 
chSrge I?T*«S ^ « I r e S e e ^ i e i W f c f l U f f i H W » » 1 ' ! * fcà\JK&S«flB8. £ f c « i 4 
rtsrîar utre I n'est autre chose que le caprice et l'ar-

t est du pouvoir d'opposer son ensel- bitraire. Ce n'est pas seulement la cart-
cnement de servitude à l'enseignement cature, c'est exactement le contraire de 
li éral de VKtat qu'elle parle. Et en lui la liberté. N'est-ce pis de cette liberté-là 
fitant ce pouvoir funeste à la liberté, ou ! que sont faites toutes le3 tyrannie"' 
n'âsnra p's contre la lluerté. mais pour ' toutes les servitudes t Qu'est-ce qu 
elle i e a u ' o n appelle le monopole de tyrannie sinon la liberté d un seul.» 
l'Elat n'est pas un monopole, d'ailleurs. ' 
c'est un devoir, c'est une charge que 
l'Etal assume au nom de l'ensemble des 
citoyens. _ 

si l'Etat est laïque et libéral son en
seignement sera nécessairement laïque 
et libéral. Et c'est parce qu'il tend à 
l'être de plus en plus que ceux qui ont 
besoin d'asservir les consciences pour 
ramener les citoyens à la servitude veu-
lenft le maintien d'un monopole qu Us 
affublent du beau nom de liberté. 

il y a vingt ans à peine nous avons 
entendu les mêmes cris et les mêmes 
protestations. L'Ltat organisait l Instruc
tion gratuite laïque et ouligatoire.croyez 
vous que ce Tut au nom de l ignorance 
propice aux servitudes que les cléricaux 
protestèrent. Pas si bète i nul naît par-
ml le3 plus siupldes, ne se fut associé * 
leur campagne. _ „ „ .,.. 

comme aujourd'hui, c'est an nom de 
la lluerté qu'il» menèrent le train fa-
ricux qui n'empêcha d'ailleurs point le 
vote de la loi. oui. au nom de la-liberté 
des pères de famille qu'on déclarait vio
lée si l'Etat lui prenait son eniant pour 
l'obliger & ailer à 1 école. 

G minent s'étonner qu'il se soit trouvé 
des républicains pour s'arrêler,lnterdits. 

le3 tyrannies et 
que la 

seu" 
J'ai tenu à citer ce long passage 

car il est caractéristique. Les idées 
qu'il exprime avec tant de force et d'élo
quence ne sont pas Inconnues de mes 
lecteurs. Et c'est parce que Je ne suis 
plus seul à défendre la liberté contre 
ses amis et ses ennemis que je me 
réjouis 4e cette brochure de propagande 
et que le la recommande à tous les répu
blicains, à. tous les socialistes, afin 
que nous fassions tous ensem.de dispa
raître le fantôme réactionnaire qui se 
prétend la liberté — et n'est que l'arbi
traire — pour qu'enfin apparaisse dans 
le plein jour la liberté en sa radieuse 
réalité. 

Eugène FOURNIÈRE, 
Député de VAisne. ' 

NOUVELLES A LA MAIN 

Le Jeune nerlureau prend as leçon d'iiis-
- La domination des Gotha en Italie, dit 

la précepteur, no dura pas longtemps. Ils 
furent bientôt vaincus, soumis et perdirent 
jusqu au nom de leur patrie. 

— Ali l oui, m'sieu, c'est sans doute de la 
que vleul l'expression c dénoter. > 

Tribune Laïque 
LE CLERICALISME DANS NOS ÉCOLES 

A Loos i 
Je n'ai pas perdu la mémoire de la 

mésaventure qui m'advint à la suite de 
la publication d'une note sur Loos. 

J'avais écrit, me souvenant du passé 
et du père Pottiê; < S"est-ll pas étrange 
que M. G. Pouiê envole sa fille chez les 
soeurs T » 

La réponse ne se fit pas attendre, ce 
fut même le comité républicain radical 
d'Haubourdin qui s'en chargea. 

c A qui fera-l-oa croire, écrivait ce comité 
au Prmfrét du yord, a qui fe, a-t-ou croire ce 
canard que M. G. Pottto met ses llllea chez 
les congréga dstes '.' 
. » Nous donnons a cette insinuation calom
nieuse le démenti le plus formel. • 

J'avais donc été Induit en erreur -, 
mes correspondants avaient donc été 
mal lniormes eux-mêmes. 

Tout cela peut arriver; c'est fort dé
sagréable ass .rôment : i! ne me restait 
qu'à reproduire la rectlflcatien, ici-mê
me, ce que je lis aussitôt. 

Mais, depuis, j'ai re;u une délégation 
decamara les de Loos qui se prétendent 
mieux renseignés que les gens d'Har-
bourdin, du Comité républicain radie;.1. 

Je n'aurais pas dû écrire : < M. ci. 
> Pottlé cKu(/i(j*sa fille chez les soeurs ; 
> mais : envoyai/. » 

A cela simplement se bornerait toute 
l'erreur. 

— En 189S, me disent-ils. la fille aînée 
de M. G. Portié prenait chaque matin la 
voiture de la maison centrale do Loos, 
en compagnie des jeunes filles de M. 
Cantin, directeur de la maison centrale 
de Loos. 

La voiture les déposait au pensionnat 
dirigé par les Sœurs de l'Education chré
tienne. 

Mlle G. Pottlé, quitta cette école de 
sœurs, en même temps que Mlle Can
tin , à la suite de l'émotion provoquée 
par un article paru dans le lïéceii du 
Nom, reprochant à M. le Directeur de 
la maison centrale de Loos, son alti
tude peu républicaine. 

M. G. Pottlé reconnaissait du reste 
volontiers lui-même l'exactitude de ces 
faits, le lendemain du 1er tour de scru
tin de mai I9U0, à l'estaminet de la c Pré
voyante », devant une dizaine de ses 
administrés et expliquait fort simple
ment qu'il n'avait pas voulu contrarier 
Mme Pottlé. 

Le communiqué du Comité républi
cain 6,'Hatibourditi représente M. G. l'ot-
tt£.&°!B.nï.<?. J1?-*^?*' défenseur de l'en-. 

Les socialistes de Loos en sont moins 
convaincus. 

En 180?, disent Ils, la construction d'u
ne école maternelle laique, au hameau 
de IJennequln, ligur.iil sur le program
me électoral de M. G. Pottlé. 

En 18*>, l'école maternelle n'avait pu 
encore être édifiée: cette construction 
fut à nouveau inscrite au programme de 
M. G. Potl é. 

En 180y,le curé de Loos voulut prendre 
les devants et créer à llennequin une 
école maternelle congréganiste. 

Le camarade uoehard, alors conseiller 
municipal, intervint et InvitaJa muni
cipalité à hâter la mise en train des 
travaux de l'école maternelle laique, 
afin de devancer le curé dans son entre
prise. 

Kien ne fut fait. Pourquoi T 
Les socialistes d'Haubourdin rappel

lent encore qu'en avril 1«;>7, le curé-laza
riste de Loos tonnait en chaire contre 
les écoles laïques : 11 s'oublia, le saint 
homme, jusqu'à dire que ces écoles ne 
donnaient qu'un enseignement qui per
mettait aux enfants de devenir des cri
minels, des candidats aux Maisons-Cen
trales I 

L'indignation fut à son comble, les 
mères s'en mêlèrent, il y eut à la sortie 
de l'église des scènes de pugilat. 

Un conseiller municipal socialiste prit 
texte de ces incidents scandaleux pour 
proposer — conformément à la loi — 
l'expulsion de ce moine-curé. 

Il demandait, puisqu'il faut bien subir 

un curé, le remplacement du lazariste 
par un prêtre du clergé séculier. 

En même temps, pour venger l'hon
neur de renseignement laïque, aussi 
odieusement calomnié du haut de la 
chaire de vérité, ce même conseiller 
demanda qu'une enquête Judiciaire fût 
ouverte, afin d'arriver à traduire devant 
les tribunaux ce moine, crachant ainsi 
son mépris à la face du gouvernement 
de la République, dont 11 vilipende l'en
seignement, mais dont il mendie les 
subsides. 

Le scandale était si grand et la colère 
de la pooulatlon si forte, que l'enquête 
fut promise. 

A-t-elle été demandée 1 SI oui, elle 
dure toujours... 

Ce moine-curé semble pousser, jus
qu'aux dernières limites, sa haine contre 
l'enseignement laïque. 

Voici un fait qu'on m'apporte et qui est 
bien caractéristique : 

Mlle ueles die, Institutrice à Loos, au
rait demandé au venimeux pasteur, des 
places réservées à l'église, pour ses élè
ves. Elle subit un dédaigneux refus. 

certes, Mlle Delesalle n'avait rien fait 
pour mériter pareille disgrâce ; elle pro-
icsse des idées religieuses 

En l&w, elle invitait ses élèves à sui
vre les exercices de la mission : jamais 
elle ne manquait de l'aire réciter des 
prières au commencement comme à la 

Qu'eût-elle donc dû faire de plus pour 
mériter et obtenir les bonnes grâces dea 
Lazaristes ï 

On m'affirme qu'après cet affront, 
Mlle Delesalle a abandonne l'église de 
Loos et qu'elle s'en vient à Wazemmes, 
remplir ses devoirs religieux. 

C'est ainsi que le moine-curé aurait 
perdu uneoualllei 

Je voudrais dire un mot encore des 
I.az iristes el de leurs rapports avec M. 
G. foulé, maire de la commune. 

J'ai épuisé pour aujourd'hui l'espace 
qui m'est réservé ; j'y reviendrai donc 
demain. 

DEWERCKER. 

A DES CORRESPONDANTS 
.So?»v-V Cftf't- ait. — Je T O U remercie. 
fHÇHUM lITjeill—1] — Tr. s i ro huiacincnt, 
Vicujc-C'otul*. — Tri» iaWrcSMkt. 
Ligne Soniatii — Xe rfpaxrie.-\ous pM m'enrojer en 

coiunm.«cation l'article Suolieron 
X- 1'. M. — Sovt.: rassurés. 11 m y au:» aucune eoase-

fJSIlC» 

Action Socialiste 
Dans la Conférence d'ouverture de la 

Section de Législation ouvrière de l't/m-
ryns avait à l t r " ' * '"" " *~ ' ••»— • 

« La Ici de t*.'S ne donne aucune Indem
nité pendant les i i remiers jocre qui suivent 
l'accident du travail. Elle a voulu «.lier la 
simalalio.i, la masse des petits connu*. 

« il s a la touicioie une inconséquence ; 11 
Uni travailler a la Lira disparaître. » 

Le groupe des députés socialistes de la 
Chambre, parmi lesquels nous relevons 
le nom du citoyen lia?ly, y a travaillé 
et a déposé le s» décembre li-oo uue 
proposition de loi tendant à modifier 
cette disposition do la loi du 9 Avril I0V8 
sur les aci idenls du travail. 

Voici leur exposé des motifs : 
< La loi du 9 avril 189s sur les accidents de 

travail établit à l'un des parajrapûes de son 
article:', que l'ouvrier ou employé, victime 
d un a el lent, a droit : 

< Pour llncapacllâ temporaire, k nne in
demnité journalière 6ga\o a la moitié du 
salairo to iche au moment de l'accident, si 
l'incapacité de travail a duré plus de quatre 
jour», el a partir du cinquième jour. » 

< Nous comprenons qu'alln d'éviter une 
procédure compliquée, les accidents d'un 
jour ou deux aient cte ccailcs du beneflee 
de la loi. 

c Mais nous demandons que quand 1 inca
pacité do travail se prolongo plus ce .juatre 
jours, l'indemnité commence a courir dés le 
p r e m i e r . 

c N o u s d e m a n d o n s e n c o n s é q u e n c e q u e 
dans le paragraphe cite plus baut, soient 
supprimés les mots « cl a partir du cin
quième jour. » 

proposifi*n de loi : 
c Article unique : Le paraiirapno 3 de l'ar

ticle .3 ai la loi du 9 avril VMS est modliié 
comme sait: 

t Pour l'incapacité temporaire, à une in
demnité égale a la moitié du salaire touché 
au moment de l'ac idem, si l'incapacité de 
travail a duré plus de quatre jours, s 

Espérons que nos amis sauront obte
nir du Parleaient lo vote de cette amé
lioration : ils auront ainsi rendu un 
nouveau service à la classe ouvrière. 

Comité générai du Parti socialiste 
Le Comité central s'est réuni, mercredi, 

sous la présidenco du < iloyen Orry, de la 
lédéaallon socialiste révolutionnaire. 

Apres lecture de la correspondance, le 
Comité général entend le rapport du citoyen 
Tanger, au nom do la Commission de pro
pagande et de contrôle, co M,orme ment a ses 
conclusions, il est décidé que les votes des 
élus seront relevés el publiés dans les jour
naux socialistes, sera puldiéo également une 
note hebdomadaire, faisant conna tre les 
délégations du Comité cénéral. relatives a 
la propagande et aux uréves, avec indication 
de la suite qui leur aura été donnée. 

ENQUÊTE PROLÊTAIUENNF. 
Le Comité général, sur la proposition de 

la commission de propagande, d' cide qu'un 
questionnaire spécial sera envoyé aux grou
pes en même temps que le piojel d unillca-
tion du Parti. Ce questionnaire portera sur 
les points suivants : 

1- (juclle est la situation économique de 
votre commune, de votre canton, de votre 
arrondissement ? 

ii i uel y est le degré de concentration 
capitaliste dans l'ordre commercial, indus
triel, agricole I 

»• uuei est létal et la for e de l'organisa
tion ouvrière dans votre région (syndicats, 
coopératives, groupes rolitiques> ? 

4- Comment croyez-vous quo doive être or
ganisée la propagande dans votre commune, 
votre canton, votre arrondissement .' 

û- Quel rôle attribucî-yous dans la propa
gande t' au journal; 2 aux bio-iiuies ' 

Ce questionnaire iui est destiné a ouvrir 
dans le prolétariat nne enquête générale sur 
les coa niions politiques et économiques do 
la vie mililanto, n'exigera pas, comme celui 
qui concerne l'unification du Parti, une ré
ponse im..icdiaie. Les groupes pourront 
don*, avant d'envoyer celle réponse, em
ployer a recueillir tous les renseignoments 
utiles tout le temps qu'ils jugeront néces
saire. 

line proposition de la commission de pro
pagande, relative h la création d'un journal 
Suotidien du I art i, est adoptée el fera l'objet 

un projet de résolution a sou retire à la 
ralnicaiion des groupes el du procbaln Coa 
grès. 
LA FÉDÉRATION DE LA GUADELOUPE 

1 no délégation composée des citoyens l.é-
gltlmus. député 1 lierre blanche, Tharlban, 
vient «vpoitcr l'adhésion de la Fédération 
socialiste de la Guadeloupe au Comice gé
néral. 

Celle-ci a désigné ls citoyen Légitimas 
comme d légué titulaire, et le citoyen Pierre 
blanche comme délégué suppléant. 
" "Sur tfhe qoèafiérT weXMMf^eGX&V .5 
secrétaire fait conna tre qu il a re.u dea or-

fianisalione et des t< dérations, Jai a 1rs dé
lie 'liés par le Comit • général, les listes de 

leurs groupes anciens et nouvaux. 
1 ne seule organisation, le Parti Ouvrier 

Français, n'a pas envoyé la sienne. Le secré
taire rappelle qu en outre des avis publiés 
dans la presse, il avait, coufor. 1 émeni a une 
décisi ndu Co.niié général, écrit au citoyen 
Jules i uesjc, secrétaire gtneral du Parti 
Ouvrier Français, pour lui demandor la 
liste des gso.pes de son organisation sus 
ceptiblcs 10 participer au prochain congrès. 
La lettre était conçue en ce* termes 

c I.e Comité grnéral du Parti socialis:e a 
décidé, a l'utraniuiilé de ses membres, sur 
la proposition dos délégués du Parti socia
liste révolutionnaire, que seuls seraient 
admis a picnJio 1 ait aux travaux du pro
chain Congrès t-énêral Ls troupes consti
tués et ayant manifeste leur exisienao avant 
le 1er janvier. 

e tn conséquence, il prie votre organisa
tion de vouloir bien lui faire parvenir la 
liste de ses groupes anciens et nouveaux 
avant l'expiration du terme nxé. > 

Le citoyen Jules Guesde a envoyé la ré
ponse suivante : 

c Je vous accuse réeption de votre lettro 
du 2. décembre, dont je saisirai le conseil 
nation il du 1 arti ouvrier fran.ais dés sa 
première réunion, cest-û-dire le 2 janvier 

Uepuisj le secrétaire du Comité général 
n'a r.\u du citoyoa Guesde aucune commu
nication. 

Aussit t que les listes des organisations 
et des fédérations seront classées, le secré
taire en commencera la publication dans la 
preste socialiste. 

L*. PATE DU < ONGRKS 
Le citoyen Blum. délégué du Parti socia» 

liste révolutionnaire, tait observer que les 
dates des 7, H et 9 avril, M\ées par le projet 
du Comité général, co ncido t fâcheusement 
avec lu période des recensements pendant 
laquelle les conseillers municipaux, adjoints 
ou maires socialistes sei aient empêchés de 
quitter leur commune. Il demande que «le 
nouvelles dates soient liassu. 

l.o Comité général, prenant en considéra
tion celte proposition, décide que le pro* 
chain Congrès aura lieu, sauf ratification 
des troupes, les 2o, V et *i mai. 

Une subvention de bo francs est allouée ac 
Journal le Ctuucr-tt, 

l.a séanco est levéo a minait. 
La prochaine réunion plénicre du Comité 

général aura Heu le mercredi 10 courant, a 
neuf noures du soir. 

DEPECHES 
("Par Service TeiéDnoàiaueSpéci&l) 

NAUFRAGE 
de la « Jttussie » 

C R O I X B I E N G A G N É E S 
Durant de mortelles journées, l'opi

nion a suivi ave.; angoisse ce drame 
terrifiant d'un patine iot oa, à quelques 
mètres des côtes de Provence, agoni
saient cent deux personnes. 

i'.icn n'a manqué à la grandeur l'arou-
cbe de la lutte livrée entre les forces 
naturelles de destruction et la volonté 
humaine qui veut vivre et protéger 1» 
vie. 

On a suffisamment indiqué la beauté 
tragique du dé. or. la dèsolaiion de 1» 
rive, que la tempête emplissait de va
carme, les ccbe.es répétés de dévoue
ments sublimes, l'eoroyable impuis. 
sanec des ejaglna de sauvetage, le pro
fond désarroi de tome organisation 
méthodique. 

Les canons porte-amarres donnaient 
des résultats pitoyables, car la Science, 
qui permet de lancer a vingt kilomètres 
des obus semant la mort, reste nésit uite 
et incertaine, lorsqu'il s'agit d'envoyer 
a trois «ents mètres une mince corde
lette pouvant sauver des centaines 
d'existences ! 

Ainsi s'illustrait d'une émouvante 
constatation la triste réalité qu'où n'a 
Wi»fét~^iH*H0V4 .SWiU' ~4i,MMAftStol > « [ T « l > -
fort d'une légion de cberciieurs et de sa
vants. 

Le cible attacbé au prix du sacrifice 
volontaire de leur vie par des béros se 
rompait. 

Tout notre armement de guerre de
meurait inutile et vain, misérable et 
ridicule. Des télégrammes s'échangeaient 
de l'araman il Marsei le et à Toulon, 
multipli.iut les api>els désespérés et les 
aveux d'impuissance, l.a mer pouvait 
ensevelir à jamais, dans l'éternelle nuit 
de ses Ilots, les passagers et l'équipage 
de la l.ussi.'. routes les autorités ofii-
cielles renonçaient, toutes les oeuvres 
des nommes défaillaient. 

seuls, quelques marins, en de mau
vaises barques, poursuivaient la lutte 
contre le •iestin. 

Us ont réalisé le miracle, ils ont arra
ché à la tcmpclo. à lu mer irritée, a la 
mort atr.ee. les existence» liuiuniaes 
auxquelles Us s'iinuinlaieiiL Ne donnera-
t-on pas à coa hé/os qui sauvent la 
même récompense qu'on prodigue aux 
jalonnes professionnels qui tuent, ou 
qui, plus simplement, sont destines à 
tuer r 

Kn attendant les sanctions oiûciclles 
et bleu méritées pour los oraves niaTi ins 
qui ont fait preuve d'un dévouement 
nusst noble que désintéressé, nous 
croyons intéressant de revenir sur les 
diverses péripéties du drame et du sau
vetage qui ont eu pour tiicâtre la ce 
Maudite. 
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Il dut boire, à quatre pattes. Tons 
liaient, d'un rire de cruauté. Une femme 
lui tira les oreilles, une autre lui jeta au 
visage une poignée de crottin, trouvée 
fra eue sur la route. Son vieux tricot ne 
tenait plus, en lambeaux. Et, hagard, il 
butait, il donnait des coups d'échiné pour 
fuir. 

Mabeu l'avait poussé, laMaheude était 
parmi celles qui s'acharnaient, satisfai
sant tous les deux leur rancune ancienne: 
et la Mouquette elle-même, qui restait 
d'ordinaire la bonne camarade de ses 
galants, s'enrageait après celui-là, le 
traitait de bon à rien, parlait de le décu
lotter, pour voir s'il était encore an 
homme. 

Mienne la fit taire. ' 
— En voilà assez 1 il n'y a pas besoin 

de s'y mettre tous...SI tu veux, toi, nous 
allons vider ça ensemble. 

Ses poings se fermaient, ses yeux 
•'allumaient d'une fureur homicide, 
l'ivresse se tournait chez lui en un 
fcesoiu de tuer. 

— Es-tu prêt? 11 faut que l'un de nous 
deux y astste... Donnez-lui un. couteau. 
J'ai le mien. 

Catherine, épuisée, épouvantée, le 
regardait. Elle|se souvenait de ses conll-
dences, de son envie de manger un 
homme, lorsqu'il buvait, empoisonné dès 
le troisième verre, tellement ses sou-
lards de parents lui avaient mis de cette 
saleté dans le corps. Brusquement, elle 
s'élança, le souffleta de ses deux mains 
de femme, lui cria sous le nez, étranglée 
d'Indignation : 

— Lâche 1 lâche! lâcheI... Ce n'est 
donc pas de trop, toutes ces abomina
tions ? Tu veux l'assassiner, maintenant 
qu'il ne tient plus debout I 

Elle se tourna vers son père et sa 
mère, elle se tourna vers les autres. 

— vous êtes des lâches I des lâches f... 
Tuez-moi donc avec lui. Je vous saute à 
la ligure, moi l si vous le touchez encore. 
Oht les lSchesi 

Elle s'était plantée devant son homme, 
elle le défendait, oubliant les coups, 
oubliant la vie de misère, soulevée dans 
l'idée qu'elle lui appartenait, puisqu'il 
l'avait prise, et que c'était une honte 
pour elle, quand on l'abîmait ainsi. 

Etienne, sous les claques de cette fille, 
était devenu blême. Il avait failli d'abord 
l'assommer. Puis, après s'être essuyé la' 
face, dans un geste d'homme qui se 
dégrise, 11 dit & Ghaval, au milieu d'un 
grand silence : 

— Elle a raison, ça suffit... Fous le 
camp) 

Tout de suite, Cbaval prit sa course, 
et Catherine galopa derrière lai. La foule, 
saisie, les regardait disparaître au coude 
de la route, seule, la Maheude mur
mura : 

— Vous avez tort, ntllalt le garder. Il 
va pour sûr faire quelque trajtris_e. 

Mais la bande s'était remise en mar
che. Cinq heures allaient sonner, le 
soleil d'une rougeur de braise, au bord 
de l'norizoïi, incendiait la plaine im
mense Un colporteur qui passait, leur 
apprit que les dragons descendaient du 
coté de urèvecœur. Alors, Us se repliè
rent, un ordre courut. 

— A Montsoui à la Direction I... Du 
pain l du pain l du pain l 

tA. Hennebeau s'était mis devant la 
fenêtre de son cabinet, pour voir partir 
la calèche qui emmenait sa femme déjeu
ner à Marchiennes. Il avait suivi un 
instant Négrel trottant près de la por
tière ; puis, il était revenu tranquille
ment s'asseoir à son bureau. Quand ni 
sa femme ni son neveu 11e l'animaient 
du bruit de leur existence, la maison 
semblait vide. Justement, ce jour-là, le 
cocher conduisait madame ; Rose, la 
nouvelle femme de chambre, avait congé 
jusqu'à cinq heures ; et il ne restait 
qu'Hlppolyte, le valet de chambre, se 
traînant en pantoufles par les pièces, et 
que la cuisinière, occupée depxiis l'aube 
a se battre avec les casseroles, tout 
entière au diner que ses maîtres don
naient le soir. Aussi, M. Hennebeau se 
§romettait-U une journé de gros travail, 

ans ce grand calme de la maison 
dès6rt6> 

Vers neuf heures, bien qn'il eût reçu 
l'ordre de renvoyer tout le monde, Hip-
polyte se permit d'annoncer Dansaert, 
qui apportait dea nouvelles. Le directeur 
apprit seulement alors la réunion tenue 
la veille, dans la forêt; et les détails 
étaient d'une telle netteté, qu'il ré'oou-
talt en songeant aux amours de la Pier-

;yonne, sj conjius, ans deu* ou irpl# let

tres anonymes par semaine dénonçaient I par le courrier de l'après-midi. Et il se 
les débordements du maitie-porion : I disait qu'il serait temiis alors de lancer 
évidemment, le mari avait causé, cette 
police là sentait le traversin. Il saisit 
même l'occasion, 11 laissa entendre qu'il 
savait tout, et se contenta do recomman
der la prudence, dans la crainte d'un 
scandale. Eirarô de ces reproches, au 
travers de sou rapport, Dansaert niait, 
bégayait des excuses, tandis que son 
grand nez avouait le crime, par sa rou
geur subite. Du reste, 11 n'insista pas, 
heureux d'en être quitte à si bon compte 

des télégrammes, pour taire occuper 
militairement les fosses, si telle était 
l'opinion de ces messieurs, selon lut, 
ce serait la bataille, du sang et des 
morts, à coup sur. Une responsabilité 
pareille le troublait, malgré son énergie 
habituelle. 

Jusqu'à onze heures, il travailla paisi
blement, sans autre bruit, dans la mal-
son moite, que le bâton à cirer d'Hippo-
lyte, qui, très loinA au premier étage. 

car, d'ordinaire, le directeur se montrait frottait une ple^e. Puis, coup sur coup, 
d'une sévérité implacable d'homme pur, il revut deux dépèches, la première an-
dès qu'un employé se passait le régal nonçant l'envahissement de Jean-Bart 
d'une jolie fille, dans une fosse. 

L'entretien continua sur la grève, cette 
réunion de la forêt n'étaitencore qu'une 
fanfaronnade de braillards, rien ne 
menaçait sérieusement. En tous cas, 
les corons 11e bougeraient sûrement pas 

par la bande de Montsou, la seconde 
racontant les câbles coupés, les feux 
renversés, tout le ravage, il ne comprit 
pis . 

Qu'est-ce que les grévistes étaient 
allés faire chez Deneulin, au Heu de 

de quelques jours, sous l'impression de s'attaquer à une fosse de la Compagnie ? Du reste, Ils pouvaient bien saccager 
Vandame, cela mûrissait le plan de con
quête qu'il méditait. Et à midi, il déjeûna 
seul dans la vaste salle, servi en silence 
par le domestique, dont il n'entendait 
même pas les pantoufles. 

Cette solitude assombrissait encore 
ses préoccupations, il se sentait froid au 
coeur, lorsqu'un porlon, venu au pas de 
course, fut introduit et lui conta la 
marche de la bande sur Mirou. Presque 
aussitôt, comme 11 achevait son café, un 
télégramme lui apprit que Madeleine et 
CréVecœur étaient menacés à leur tour. 

Alois sa perplexité devint extrême. 11 
. attendait le courrier à deux heures : 

un coup d'éclat, s'il voulait rentrer e n ! devait-il tout de suite demander des 
grâce près des régisseurs. H leur avait , troupes t valait-il mieux patienter, de 
Justement demandé des ordres, dans façon à ne pas agir avant de connaître 
Pévemualité d'une bagarre. les ordres de la Régie? 11 retourna dans 

U réponse tardait: et il Va.t,endaitJ soix cabinet. U \fiulu* lire une noie ouJU 

peur respectueuse que la promenade 
militaire du matin devait avoir pro
duite. 

Lorsque M. Hennebeau se retrouva 
seul, 11 fut pourtant sur le point d'en
voyer une dépèche au préfet. La crainte 
de donner inutilement cette preuve d'in
quiétude le retint. Il ne se pardonnait 
déjà pas d'avoir manqué de flair, au 
point de dire partout, d'écrire môme à 
la Régie, que la grève durerait au plus 
une quinzaine. 

Elle s'éternisait depuis près de deux 
mois, à sa grande surprise ; et il s'en 
désespérait, il se sentait chaque jour 
diminué, compromis, forcé d'Imaginer 

avait prie Nègre! de rédiger la veilla 
pour le prérei. Mais il no put mettre la 
main de-sus, il réfléchit que p->ut-ètre 
le Jeune bomme l'avait laissée dans sa 
chambre, 0,1 il écrivait so iveut la nuit! 
• t, sans prenire de décision, poursuivi 
par 1 idée delcelte uote.il monta vive
ment ht chercher, dans la chambre. 

En entrant, M. Hennebeau eut une 
surprise ; la chambre n'était pas faite, 
sans doute un ouuli ou une paresse 
diiippolyte. Il régnait là une chaleur 
moite, la chaleur ecre, mée de toute une 
nuit, alourdie par la bouche du calori
fère, restée ouverte ; et il fut pris aux 
narines, il suffoqua dans un parrutn 
pénétr.int, qu'il crut étie l'odeur des 
eaux, do toilette, dont la cuvette se trou
vait pleine Un grand désordre encom
brait la pièce, des vêtements épars, des 
serviettes mouillées jetées aux dossiers 
des sièges, le Ht béant, un drap arraché, 
traînant Jusque sur le tapis. D'ailleurs, 
11 n'eut d'abord qu'un regard distrait, il 
s'était dirigé vers une ta de couverte de 
papiers, et il y cherchait la note Introu
vable. Deux fols il examina les papiers 
un à un, elle n'y était décidément pas. 
Où diable cet écervelé de Paul avait-il 
bien pu la fourrer t 

Et, comme M. Hennebeau revenait au 
milieu de la chambre en donnant un 
coup d'.. il sur chaque meuble, H aperçut* 
dans le lit ouvert, un point vif, qui lui
sait pareil à une étincelle. Il s'approcha 
machinalement, envoya la main. C'était 
entre deux plis du drap, an petit flacon 
d'or. Tout de suite, il avait reconnu un' 
flacon de Mme iienneoeau. le flacon 
d'étber qui ne la quittait, jamais. Mais H 
ue s'expliquait pas la présence de cet 
objet : comment pouvait-il être dans le 
lit de Paul? Et, soudain, U olèuiit affreu-

. .sèment. Sa femme avait couché là. 
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